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Durant l’hiver 1838, George Sand fait un voyage à Majorque avec ses enfants (de 15 et 10 ans) et en compagnie du musicien Frédéric Chopin. C’est l’occasion pour elle de livrer ses réflexions sur l’intérêt même du voyage.
Je veux me figurer l'espèce humaine plus heureuse, par conséquent plus calme et plus éclairée, ayant deux vies : l'une, sédentaire, pour le bonheur domestique, les devoirs de la cité, les méditations studieuses, le recueillement philosophique ; l'autre, active, pour l'échange loyal qui remplacerait le honteux trafic que nous appelons le commerce, pour les inspirations de l'art, les recherches scientifiques et surtout la propagation des idées. Il me semble, en un mot, que le but normal des voyages est le besoin de contact, de relation et d'échange sympathique avec les hommes, et qu'il ne devrait pas y avoir plaisir là où il n'y aurait pas devoir. Et il me semble qu'au contraire, la plupart d'entre nous, aujourd'hui, voyagent en vue du mystère, de l'isolement, et par une sorte d'ombrage que la société de nos semblables porte à nos impressions personnelles, soit douces, soit pénibles.

Quant à moi, je me mis en route pour satisfaire un besoin de repos que j'éprouvais à cette époque-là particulièrement. Comme le temps manque pour toutes choses dans ce monde que nous nous sommes fait, je m'imaginai encore une fois qu'en cherchant bien, je trouverais quelque retraite silencieuse, isolée, où je n'aurais ni billets à écrire, ni journaux à parcourir, ni visites à recevoir ; où je pourrais ne jamais quitter ma robe de chambre, où les jours auraient douze heures, où je pourrais m'affranchir de tous les devoirs du savoir-vivre, me détacher du mouvement d'esprit qui nous travaille tous en France, et consacrer un ou deux ans à étudier un peu l'histoire et à apprendre ma langue par principes avec mes enfants.
Quel est celui de nous qui n'a pas fait ce rêve égoïste de planter là un beau matin ses affaires, ses habitudes, ses connaissances et jusqu'à ses amis, pour aller dans quelque île enchantée vivre sans soucis, sans tracasseries, sans obligations, et surtout sans journaux ?

(…) Tous, quand nous avons un peu de loisir et d'argent, nous voyageons, ou plutôt nous fuyons, car il ne s'agit pas tant de voyager que de partir, entendez-vous ? Quel est celui de nous qui n'a pas quelque douleur à distraire ou quelque joug à secouer ? Aucun.
Nous arrivâmes à Palma au mois de novembre 1838, par une chaleur comparable à celle de notre mois de juin. Nous avions quitté Paris quinze jours auparavant, par un temps extrêmement froid ; ce nous fut un grand plaisir, après avoir senti les premières atteintes de l'hiver, de laisser l'ennemi derrière nous. A ce plaisir se joignit celui de parcourir une ville très-caractérisée, et qui possède plusieurs monuments de premier ordre comme beauté ou comme rareté. (…)
Les premiers jours que nous passâmes dans cette retraite furent assez bien remplis par la promenade et la douce flânerie à laquelle nous conviaient un climat délicieux, une nature charmante et tout à fait neuve pour nous.

Je n'ai jamais été bien loin de mon pays, quoique j'aie passé une grande partie de ma vie sur les chemins. C'était donc la première fois que je voyais une végétation et des aspects de terrain essentiellement différents de ceux que présentent nos latitudes tempérées. Lorsque je vis l'Italie, je débarquai sur les plages de la Toscane, et l'idée grandiose que je m'étais faite de ces contrées m'empêcha d'en goûter la beauté pastorale et la grâce riante. Aux bords de l'Arno, je me croyais sur les rives de l'Indre, et j'allai jusqu'à Venise sans m'étonner ni m'émouvoir de rien. Mais à Majorque il n'y avait pour moi aucune comparaison à faire avec des sites connus. Les hommes, les maisons, les plantes, et jusqu'aux moindres cailloux du chemin, avaient un caractère à part. Mes enfants en étaient si frappés, qu'ils faisaient collection de tout, et prétendaient remplir nos malles de ces beaux pavés de quartz et de marbres veinés de toutes couleurs, dont les talus à pierres sèches bordent tous les enclos. Aussi les paysans, en nous voyant ramasser jusqu'aux branches mortes, nous prenaient les uns pour des apothicaires, les autres nous regardaient comme de francs idiots.

Un Hiver à Majorque, G. SAND (1842)

Partie 1 : questions de langue (10 points)

1.GRAMMAIRE ET ORTHOGRAPHE (6.5 points)


[bookmark: _Hlk167647577]1) Faites l’analyse (nature/fonction) des termes en gras (2.5 pts)

· 5 X 0.5 pt/item [si nature + fonction justes] = 2.5 pts

· Il me semble (ligne 5)
· PN personnel/ COI de sembler (0.5)
· le but normal des voyages est le besoin de contact 
· GN/ attribut du sujet “but normal” (0.5)
· (qu’) il ne devrait pas y avoir plaisir  (ligne 6)
· N/COD de avoir (0.5)
· Les premiers jours […] furent assez bien remplis par la promenade et la douce flânerie (lignes 30/31)
· GNprép/CAgent de remplir (0.5)
· différents de ceux que présentent nos latitudes tempérées (ligne 35)
· GN/sujet (inversé) de présenter (0.5)

2) Dans le passage ci-dessous, relevez et analysez les propositions subordonnées. (2pts) 

· 4 X 0.5 pt/item [si nature + fonction justes] = 2 pts

« (1) Lorsque je vis l'Italie, je débarquai sur les plages de la Toscane, et l'idée grandiose (2) que je m'étais faite de ces contrées m'empêcha d'en goûter la beauté pastorale et la grâce riante. Aux bords de l'Arno, je me croyais sur les rives de l'Indre, et j'allai jusqu'à Venise sans m'étonner ni m'émouvoir de rien. Mais à Majorque il n'y avait pour moi aucune comparaison à faire avec des sites connus. Les hommes, les maisons, les plantes, et jusqu'aux moindres cailloux du chemin, avaient un caractère à part. Mes enfants en étaient si frappés, 
(3) qu'ils faisaient collection de tout, et prétendaient remplir nos malles de ces beaux pavés de quartz et de marbres veinés de toutes couleurs, (4) dont les talus à pierres sèches bordent tous les enclos. »

	Subordonnées
	Nature
	Fonction
	pt

	(1) Lorsque je vis l'Italie, 


(2 )que je m'étais faite de ces contrées 

(3 )qu'ils faisaient collection de tout


(4) dont les talus à pierres sèches bordent tous les enclos
	Subordonnée conjonctive circonstancielle (de temps)

Subordonnée Relative


Subordonnée conjonctive circonstancielle (consécutive cf. « si…que »)

Subordonnée relative

	CC de temps


C. Antécédent “idée”


CC de concession



C. Antécédent “pavés” 
	0.5


0.5


0.5



0.5



Concernant les subordonnées relatives, les fonctions C du Nom ou épithète sont acceptées. On attend que le terme complété soit indiqué.







3.  Réécrivez ce passage au futur et en effectuant toutes les transformations nécessaires (2pts)

· [6 items modifiables] - 0,5 pt par erreur, au-delà de 4 erreurs 0 pt
· Nous arrivâmes à Palma au mois de novembre 1838, par une chaleur comparable à celle de notre mois de juin. Nous avions quitté Paris quinze jours auparavant, par un temps extrêmement froid ; ce nous fut un grand plaisir, après avoir senti les premières atteintes de l'hiver, de laisser l'ennemi derrière nous. A ce plaisir se joignit celui de parcourir une ville très-caractérisée, et qui possède plusieurs monuments de premier ordre comme beauté ou comme rareté. (…)

Nous arriverons (1) à Palma au mois de novembre 1838, par une chaleur comparable à celle de notre mois de juin. Nous aurons quitté (2) Paris quinze jours auparavant, par un temps extrêmement froid ; cela nous sera (3) /ce sera (3) pour nous un grand plaisir après que aurons senti (4) / quand nous aurons senti (4) les premières atteintes de l'hiver, de laisser l'ennemi derrière nous. A ce plaisir se joindra (5) celui de parcourir une ville très-caractérisée, et qui possèdera (6) plusieurs monuments de premier ordre comme beauté ou comme rareté. (…)
Nota : toute forme correcte du point de vue de la langue sera acceptée pour peu que le futur (forme simple ou composée) y apparaisse. Ne pas sanctionner si le verbe « posséder » est maintenu au présent (susceptible d’être interprété comme un emploi en vérité générale).

LEXIQUE (3.5 pts)
1) expliquez comment sont formés les mots suivants (1.5 pt) 

3 X 0.5 pt/item correctement analysé (mention du mode de construction + analyse des composants) = 1.5 pt

- un besoin de repos que j'éprouvais à cette époque-là particulièrement
particulièrement (0.5 pt) : 
Mot construit par dérivation à partir du radical « particul(e) » auquel on adjoint l’affixe suffixe  adjectival « ier » (adjectif « particulier ») puis le morphogramme « e » (adjectif fem. « particulière ») puis l’affixe suffixe adverbial « ment » pour former l’adverbe « particulièrement »
Nota : toute proposition décomposant le radical depuis « partie » sera acceptée si la suite de l’analyse est correcte.

- Je veux me figurer l'espèce humaine plus heureuse, par conséquent plus calme et plus éclairée
éclairée  (0.5 pt) : 
Mot construit par dérivation à partir du radical « clair » auquel on adjoint l’affixe préfixe/ou morphème  « é » (adjectif « particulier ») pour donner « éclair » puis le morphogramme « é » (marque du Ppassé du V « éclairer ») puis le morphogramme « e » pour former « éclairée »
Nota : l’analyse en dérivation parasynthétique [par adjonction simultanée des morphèmes « é » pour donner le Ppassé du V éclairer] sera acceptée si la suite de l’analyse est correcte.

- où je pourrais m'affranchir de tous les devoirs du savoir-vivre
savoir-vivre (0.5 pt)
Mot construit par composition à partir de savoir (substantif « le savoir » et non verbe infinitif « savoir ») auquel on ajoute le verbe « vivre » à l’infinitif pour former le nom « le savoir-vivre ».
Nota : les analyses indiquant la composition tout d’abord à partir des 2 verbes à l’infinitif (« savoir » et « vivre ») sera acceptée si la suite de l’analyse est correcte (passage au substantif « le savoir-vivre »).


2) Comment George Sand rend-elle compte du voyage comme une forme de rupture avec l’ordinaire ?
Vous analyserez les procédés lexicaux (champs lexicaux, figures de style, tournures) employés par l’autrice pour en rendre compte. (2 pts)
Exemples de relevés possibles

Au niveau lexical, G. Sand se situe principalement dans un registre d’opposition entre le monde du quotidien et celui du voyage, visible par l’emploi de tournures simples le plus souvent négatives (pas tant de… que, ni…ni), associées à de quasi-anaphores (dans le sens rhétorique/poétique) et quelques apostrophes/interpellations du lecteur pour rendre son propos plus vivant, direct. 
Pas ou peu de figures de style complexes. 
Le traitement de cette question suppose donc d’isoler 2 ou 3 idées principales (en quoi y a-t-il rupture par rapport à l’ordinaire, le quotidien ?), d’en attester par un relevé précis, d’en faire une analyse succincte (champ lexical, tournures, temps verbaux, fig. de style si présentes).

· Barème : 2 procédés attendus, soit 1 point par procédé,
· idée clairement énoncée + illustrée par un relevé pertinent = 0.5 pt, 
· procédé bien analysé = 0.5 pt. 

Exemple de relevés possibles : 

	Idées
	Relevé
	Procédés

	Rupture comme un besoin de fuir l’ordinaire, d’échapper aux tracas du quotidien voire aux douleurs de la vie en général














Rupture avec les conventions sociales ordinaires











Rupture avec le rationnel par l’accomplissement d’un rêve, d’une quasi-chimère 







Rupture par la découverte joyeuse d’un monde nouveau, d’une forme d’exotisme







	nous fuyons, car il ne s'agit pas tant de voyager que de partir, entendez-vous ? lg 22/23

Quel est celui de nous qui n'a pas quelque douleur à distraire ou quelque joug à secouer ? Aucun.
lg 23/24

la plupart d'entre nous, aujourd'hui, voyagent en vue du mystère, de l'isolement, et par une sorte d'ombrage que la société de nos semblables porte à nos impressions personnelles, soit douces,..soit..pénibles lg 7/10


je m’imaginai (…) que je trouverais quelque retraite silencieuse, isolée, où je n'aurais ni billets à écrire, ni journaux à parcourir, ni visites à recevoir ; où je pourrais ne jamais quitter ma robe de chambre, où les jours auraient douze heures, où je pourrais m'affranchir de tous les devoirs du savoir-vivre,; (lg 13/17)


Quel est celui de nous qui n'a pas fait ce rêve égoïste de planter là un beau matin ses affaires, ses habitudes, ses connaissances et jusqu'à ses amis, pour aller dans quelque île enchantée vivre sans soucis, sans tracasseries, sans obligations, et surtout sans journaux ?

Les premiers jours que nous passâmes dans cette retraite furent assez bien remplis par la promenade et la douce flânerie à laquelle nous conviaient un climat délicieux, une nature charmante et tout à fait neuve pour nous (lg 30/32)

Mais à Majorque il n'y avait pour moi aucune comparaison à faire avec des sites connus. Les hommes, les maisons, les plantes, et jusqu'aux moindres cailloux du chemin, avaient un caractère à part. (lg 39/40)

ce nous fut un grand plaisir, (…) de laisser l'ennemi derrière nous. A ce plaisir se joignit celui de parcourir une ville très-caractérisée, et qui possède plusieurs monuments de premier ordre comme beauté ou comme rareté. (…) lg 27/29

Mes enfants en étaient si frappés, qu'ils faisaient collection de tout, et prétendaient remplir nos malles de ces beaux pavés de quartz et de marbres veinés de toutes couleurs (…) lg 41/42

Aussi les paysans, en nous voyant ramasser jusqu'aux branches mortes, nous prenaient les uns pour des apothicaires, les autres nous regardaient comme de francs idiots. lg 43/44
	Interpellations voire apostrophe (lecteurs), tournures interrogatives voire interro-négatives.
Plusieurs champs lexicaux perceptibles (fuite, douleur, mystère, introspection).











Champ lexical du quotidien domestique ou professionnel « détourné » (quasi-anaphores par accumulation/répétition au conditionnel)








Champ lexical du rêve, de l’imaginaire, 








Champ lexical du plaisir, du beau, de l’esthétique, registre d’amplification, quelques rares métaphores ou comparaisons (mieux marquer l’opposition touristes/autochtones) 


Nota : l’analyse peut aussi bien partir du procédé, de l’idée ou de l’extrait. Elle doit en revanche être pertinente et clairement explicitée. L’ordre des éléments tels que présentés ci-dessus est purement indicatif.

TROISIEME PARTIE : REFLEXION ET DEVELOPPEMENT (10 points)
En vous appuyant sur le texte de G. Sand ainsi que sur vos lectures et vos connaissances, vous vous interrogerez sur le voyage et les différentes représentations que l’on peut en avoir.

Merci de vérifier et compléter également le corrigé des questions de langue.






TROISIÈME PARTIE : REFLÉXION ET DÉVELOPPEMENT (10 points)
En vous appuyant sur le texte de G. Sand ainsi que sur vos lectures et vos connaissances, vous vous interrogerez sur le voyage et les différentes représentations que l’on peut en avoir.


               
                                         Eléments de corrigé. Tout autre plan pertinent accepté. 

  Introduction :
 Le voyage dans son acception la plus large, englobe non seulement les déplacements géographiques, mais aussi les voyages intérieurs, les quêtes spirituelles et les explorations imaginaires. Les récits de voyages, l’art en général ont largement contribué à façonner des représentations du monde des visons, d’un ailleurs, de terres lointaines 
 Le  texte de G  Sand met notamment en lumière l’idée d’un voyage envisagé comme une rupture avec l’ordinaire 
 Le voyage et les représentations que l’on peut en avoir n’expriment –il que le désir d’une rupture avec l’ordinaire ? 
 Proposition de plan : 
1. Le voyage une forme de rupture avec l’ordinaire 

· a) Le voyage comme une fuite de son quotidien 
Le voyage est en effet une opportunité de s'évader de la routine et de découvrir de nouveaux horizons. C'est une occasion de s'ouvrir à de nouvelles expériences, de rencontrer des personnes différentes et de créer des souvenirs inoubliables.  Le voyage permet ainsi de se ressourcer et de revenir avec un regard renouvelé sur la vie quotidienne.
                    Texte de G Sand l 22 / 23 : « nous voyageons ou plutôt nous fuyons »
Rompre avec ses habitudes, son confort personnel, fuir une vie rangée sans imprévu. 
· b) Sentiment de liberté. 
 Pouvoir grâce à l’ailleurs, s’affranchir des contraintes liées à sa culture à son identité.  Exister autrement :
          G SAND      L 16 : « je pourrai m’affranchir de tous les devoirs de savoirs vivre »

2.  Mais c’est aussi une quête de découverte  
· a)  Découverte de l’autre, d’un ailleurs parfois sublimé : quête de l’exotisme, de cultures étrangères, de paysages lointains rencontrés au travers de récits de voyage, d’œuvres d’art.
 La littérature ou l’art en général abonde de nombreux romans ou récits de voyage qui exaltent ce désir de découverte  
  Quelques exemples :    Pierre loti : Nombreux romans Pécheur d’Islande … James Cook , Bougainville, Jules Verne …
         Peintres : Gauguin ,  Hockney  , le orientalistes au XIXe  etc …
 G Sand (deuxième partie du texte) Champ lexical du plaisir, du beau, de l’esthétique

     b)   découverte de soi : désir de transformation personnelle par la confrontation à la nouveauté, à l’étrangeté, à l’inconnu / les voyageurs traversent des expériences qui changent leur perception de soi.  (Aspects didactiques)
 Voyager est synonyme de rencontres et de dépaysement. Ils permettent, en allant au contact de l'Autre, de découvrir de nouvelles cultures mais aussi de se rencontrer soi-même. 
Montaigne : les essais« voyages qui forment la jeunesse ». La découverte d’autres façons de vivre et de penser, est utile et même nécessaire à la connaissance, l’initiation, l’éducation.

3.  Cependant ce peut être une obligation sociale
Les représentations sociales du voyage en font parfois une valeur fondamentale du monde contemporain : on doit partir : congés payés / publicités / agence de voyages qui vendent un ailleurs sublimé ou stéréotypé. Le voyage est devenu un symbole de statut social et de réussite, avec de nombreuses personnes cherchant à afficher leur mode de vie et leurs expériences de voyage sur les réseaux sociaux, une vitrine virtuelle des aventures et expériences de chacun dans l’instantanéité.

 Eléments de Conclusion 
 Selon les représentations de chacun, individuelles ou socialement construites, le voyage est à la fois une fuite, une soif de découverte, ou une forme d’injonction sociale.
 Ouverture possible : Voyager sans partir : un voyage introspectif qui peut se faire à travers la méditation, la réflexion, la thérapie ou d'autres pratiques qui permettent d'explorer ses pensées, ses croyances et ses motivations profondes. Le voyage intérieur peut aider à mieux se connaître, à trouver une forme de paix intérieure et à développer une plus grande conscience de soi. 



Rappel barème correction de la langue :
0-2 erreurs : aucune pénalité
3-4 erreurs : - 0,5 pt
5-6 : - 1 pt
7-8 : - 1,5pts
 Au-delà de 8 erreurs :   -2pts
 Essai : exemple de grille de correction :

	Prise en compte du sujet et effort de définition des enjeux de la question /2
	/2

	Capacité à comprendre le texte                                                                              /2
	/2

	Précision, richesse et nuance apportées au propos                                           /2
	/2

	Clarté du propos et de la progression argumentative                                             /2
	/2

	Richesse et qualité de l’exemplification pour traiter de façon pertinente le sujet  /2
	/2

	Total                                                                                                                                         /10
	/10



  Textes complémentaires 




TEXTE 1 - Michel de Montaigne, Essais, Livre III, chap. IX (1595) 
 
Moi, qui le plus souvent voyage pour mon plaisir, je ne me guide pas si mal. S'il ne fait pas beau à droite, je prends à gauche ; si je me trouve peu apte à monter à cheval, je m'arrête. En faisant ainsi, je ne vois en vérité rien qui ne soit aussi agréable et aussi confortable que ma maison. Il est vrai que je trouve la superfluité1 toujours superflue2 et que je remarque de la gêne même dans le raffinement et dans l'abondance. Ai-je laissé quelque chose à voir derrière moi ? J'y retourne ; c'est toujours mon chemin. Je ne trace [à l'avance]3  aucune ligne déterminée, ni droite ni courbe. Ne trouvé4-je pas à l'endroit où je vais ce que l'on m'avait dit ? Comme il arrive souvent que les jugements des autres ne s'accordent pas avec les miens et que je les ai trouvés le plus souvent faux, je ne regrette pas ma peine : j'ai appris que ce qu'on disait n'y est pas.
J'ai une constitution physique qui se plie à tout et un goût qui accepte tout, autant qu'homme au monde5. La diversité des usages d'un peuple à l'autre ne m'affecte que par le plaisir de la variété. Chaque usage a sa raison [d'être]. Que ce soi[t] des assiettes d'étain, de bois ou de terre cuite, [que ce soit] du bouilli ou du rôti, du beurre ou de l'huile de noix ou d'olive, [que ce soit] du chaud ou du froid, tout est un6 pour moi et si un que7, vieillissant, je blâme cette aptitude [qui me vient] d'une riche nature et que j'aurais besoin que la délicatesse [du goût] et le choix arrêtassent le manque de mesure de mon appétit et parfois soulageassent mon estomac. Quand je me suis trouvé ailleurs qu'en France et que, pour me faire une politesse, on m'a demandé si je voulais être servi à la française, je m'en suis moqué et je me suis toujours précipité vers les tables les plus garnies d'étrangers.
J'ai honte de voir nos compatriotes enivrés de cette sotte manie [qui les porte à] s'effaroucher des manières contraires aux leurs : il leur semble qu'ils sont hors de leur élément s'ils sont hors de leur village. Où qu'ils aillent, ils restent attachés à leurs façons [de vivre] et abominent celles des étrangers. Retrouvent-ils un Français en Hongrie ? ils fêtent cette aventure : les voilà à se rallier et à se recoudre8 ensemble, à condamner tant de mœurs barbares qu'ils voient. Pourquoi ne seraient-elles pas barbares puisqu'elles ne sont pas françaises ? Et encore ce sont les plus intelligents qui les ont remarquées, pour en médire9 La plupart d'entre eux ne partent en voyage que pour faire le retour. Ils voyagent cachés et renfermés en eux-mêmes, avec une prudence taciturne10 et peu communicative, en se défendant contre la contagion d'un air inconnu. [...]
 	Au rebours11 [de nos compatriotes], je voyage fatigué de nos façons de vivre, non pour chercher des Gascons en Sicile (j'en ai laissé assez au pays) ; je cherche plutôt des Grecs, et des Persans : c'est ceux-là que j'aborde, que j'observe; c'est à cela que je me prête et que je m'emploie. Et qui plus est : il me semble que je n'ai guère rencontré de manières qui ne vaillent pas les nôtres.

1. Le luxe.  2. Inutile.  3. Ce texte est adapté en français moderne, les crochets sont des ajouts au texte de Montaigne, permettant de mieux le comprendre. 	4. Forme interrogative de «je trouve».  5. Autant qu'un homme qui côtoie le monde (la société) se doit de le faire. 6. Tout m'est égal. 7. Tellement égal que. 8. Retrouver. 9. Les critiquer. 10. Silencieuse. 11. Au contraire.



TEXTE 2 - Théophile GAUTIER, Voyage en Russie (1867) , Constantinople (1853)

Romancier et poète du XIXè s., Théophile Gautier a beaucoup voyagé, et consigné ses réflexions sur le voyage, dans divers récits, dont Voyage en Russie, et Constantinople. 

Le voyage est peut-être un élément dangereux à introduire dans la vie, car il trouble profondément et cause des inquiétudes semblables à celles des oiseaux de passage prisonniers au moment des migrations, si quelque circonstance ou quelque devoir vous empêche de partir. On sait que l'on va s'exposer à des fatigues, à des privations, à des ennuis, à des périls même, il en coûte de renoncer à de chères habitudes d'esprit et de cœur, de quitter sa famille, ses amis, ses relations, pour l'inconnu, et cependant l'on sent qu'il est impossible de rester, et ceux qui vous aiment n'essayent pas de vous retenir et vous serrent silencieusement la main sur le marchepied de la voiture.
Constantinople  (1853) 

Quand je pars en voyage, je commence par laisser à Paris mes verges de critique et mon masque de « Français arbitre du goût ». Je ne me dis pas comme vous autres Perrichons 1 et admirateurs de l'obélisque : Allons nous comparer sur place au reste du genre humain et savourer à l'étranger le plaisir chauvin d'arriver de Paris, d'en être et d'en parler à table d'hôte ! 
[...] Ma méthode, c'est celle de Lord Byron. Je voyage pour voyager, c'est-à-dire pour voir et jouir des aspects nouveaux, pour me déplacer, sortir de moi-même et des autres. Je voyage pour réaliser un rêve tout bêtement, pour changer de peau, si tu veux. Je suis allé à Constantinople pour être musulman à mon aise ; en Grèce, pour le Parthénon et Phidias 2  ; en Russie, pour la neige, le caviar et l'art byzantin ; en Égypte, pour le Nil et Cléopâtre ; à Naples, pour le golfe et Pompéi ; à Venise, pour Saint-Marc et le palais des Doges. La voilà, ma méthode. Si je suis à Rome, je deviens apostolique et romain, et si pour voir les Raphaël il fallait être cardinal, je me ferais cardinal. Pourquoi pas ? S'assimiler les mœurs et les usages des pays que l'on visite, voilà le principe ; et il n'y a pas d'autre moyen pour bien voir et jouir du voyage.Si tu vas à Londres pour t'exaspérer contre la boxe, ce n'est pas la peine de te déranger ; il faut non seulement voir les boxeurs, mais te passionner pour l'exercice, et boxer toi-même si tu peux.
[...] Comprends-tu maintenant, conclut le maître, combien est vaine cette critique faite à mes Voyages ? Ils me disent : Dans votre Russie, il n'y a pas « de Russes ! » Parbleu, pour quoi faire ? Est-ce que je les ai vus, les Russes ? J'étais Russe moi-même à Saint-Pétersbourg comme je suis Parisien sur les boulevards ! Ces usages russes, qui vous intéressent tant, je les pratiquais journellement et ils m'étaient tout naturels. Penses-tu à décrire la manière de mettre la cravate dans un pays où tout le monde la met comme toi ? D'ailleurs, l'homme est partout l'homme, et, sous toutes les latitudes, il mange avec la bouche et prend avec les doigts ; dans tous les pays le fort tue le faible avec le fer, et l'art d'aimer ne varie point d'un pôle à l'autre. Cela ne vaut pas la peine de tailler sa plume, et pour moi je m'en soucie comme d'une guigne !
Voyage en Russie (1867)
1.  Allusion au Voyage de M. Perrichon, comédie d’E. Labiche (1860) mettant en scène un Parisien et sa famille, en vacances à Chamonix.  2.  Sculpteur grec du Vè s. av. J.-C.  

TEXTE 3 - Jean-Jacques Rousseau, Émile ou De l'éducation (1762)


Il est utile à l'homme de connaître tous les lieux où l'on peut vivre, afin de choisir ensuite ceux où l'on peut vivre le plus commodément. Si chacun se suffisait à lui-même, il ne lui importerait de connaître que l'étendue du pays qui peut le nourrir. Le sauvage, qui n'a besoin de personne et ne convoite rien au monde, ne connaît et ne cherche à connaître d'autres pays que le sien. S'il est forcé de s'étendre pour subsister, il fuit les lieux habités par les hommes ; il n'en veut qu'aux bêtes, et n'a besoin que d'elles pour se nourrir. Mais pour nous, à qui la vie civile1 est nécessaire, et qui ne pouvons plus nous passer de manger des hommes2, l'intérêt de chacun de nous est de fréquenter les pays où l'on en trouve le plus à dévorer. Voilà pourquoi tout afflue à Rome, à Paris, à Londres. C'est toujours dans les capitales que le sang humain se vend à meilleur marché. Ainsi l'on ne connaît que les grands peuples, et les grands peuples se ressemblent tous.
Nous avons, dit-on, des savants qui voyagent pour s'instruire ; c'est une erreur ; les savants voyagent par intérêt comme les autres. Les Platon, les Pythagore3 ne se trouvent plus, ou, s'il y en a, c'est bien loin de nous. Nos savants ne voyagent que par ordre de la cour ; on les dépêche4, on les défraye5, on les paye pour voir tel ou tel objet, qui très sûrement n'est pas un objet moral. Ils doivent tout leur temps à cet objet unique ; ils sont trop honnêtes gens pour voler leur argent. Si, dans quelque pays que ce puisse être, des curieux voyagent à leurs dépens6, ce n'est jamais pour étudier les hommes, c'est pour les instruire. Ce n'est pas de science qu'ils ont besoin, mais d'ostentation. Comment apprendraient-ils dans leurs voyages à secouer le joug de l'opinion ? ils ne les font que pour elle. 
Il y a bien de la différence entre voyager pour voir du pays ou pour voir des peuples. Le premier objet est toujours celui des curieux, l'autre n'est pour eux qu'accessoire. Ce doit être tout le contraire pour celui qui veut philosopher. L'enfant observe les choses en attendant qu'il puisse observer les hommes. L'homme doit commencer par observer ses semblables, et puis il observe les choses s'il en a le temps.
C'est donc mal raisonner que de conclure que les voyages sont inutiles, de ce que nous voyageons mal. Mais, l'utilité des voyages reconnue, s'ensuivra-t-il qu'ils conviennent à tout le monde ? Tant s'en faut ; ils ne conviennent au contraire qu'à très peu de gens ; ils ne conviennent qu'aux hommes assez fermes sur eux-mêmes pour écouter les leçons de l'erreur sans se laisser séduire, et pour voir l'exemple du vice sans se laisser entraîner. Les voyages poussent le naturel vers sa pente, et achèvent de rendre l'homme bon ou mauvais.


1. La vie en société.  2. Au sens figuré.  3. Philosophes grecs qui ont longtemps voyagé pour parfaire leurs connaissances.  4. On les envoie en mission commandée.  5. Rembourse de leurs frais.  6. A leurs propres frais. 

TEXTE 4 - Claude LEVI-STRAUSS, «La quête du pouvoir», Tristes tropiques (1955)

Voyages, coffrets magiques aux promesses rêveuses, vous ne livrerez plus vos trésors intacts. Une civilisation proliférante et surexcitée trouble à jamais le silence des mers.
Aujourd’hui où les îles polynésiennes noyées de béton sont transformées en porte-avions pesamment ancrés au fond des mers du Sud, où l’Asie tout entière prend le visage d’une zone maladive, où les bidonvilles rongent l’Afrique, où l’aviation commerciale et militaire flétrit la candeur de la forêt américaine ou mélanésienne avant même d’en pouvoir détruire la virginité, comment la prétendue évasion du voyage pourrait-elle réussir autre chose que nous confronter aux formes les plus malheureuses de notre existence historique ? Cette grande civilisation occidentale, créatrice des merveilles dont nous jouissons, elle n’a certes pas réussi à les produire sans contrepartie. Comme son œuvre la plus fameuse, pile où s’élaborent des architectures d’une complexité inconnue, l’ordre et l’harmonie de l’Occident exigent l’élimination d’une masse prodigieuse de sous-produits maléfiques dont la terre est aujourd’hui infectée. Ce que d’abord vous nous montrez, voyages, c’est notre ordure lancée au visage de l’humanité.
Je comprends alors la passion, la folie, la duperie des récits de voyage. Ils apportent l’illusion de ce qui n’existe plus et qui devrait être encore, pour que nous échappions à l’accablante évidence que 20 000 ans d’histoire sont joués. Il n'y a plus rien à faire : la civilisation n'est plus cette fleur fragile qu'on préservait, qu'on développait à grand peine dans quelques coins abrités d'un terroir riche en espèces rustiques, menaçantes sans doute par leur diversité, mais qui permettaient aussi de varier et de revigorer les semis. L'humanité s'installe dans la monoculture, elle s'apprête à produire la civilisation en masse, comme la betterave. Son ordinaire ne comporte plus que ce plat. 


